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      INTRODUCTION

      UNE personnalité aussi complexe que celle de Paracelse et une œuvre aussi vaste, dénotant retendue extraordinaire de ses connaissances et la profondeur de sa pensée, expliquent la diversité des jugements qu’elles ont provoqués et rendent très ardue la tâche de celui qui cherche à les rendre compréhensibles aujourd’hui.

      L’intérêt que suscitent les œuvres de Paracelse et ses recherches, s’est à nouveau éveillé en Europe depuis près d’un siècle et porte sur deux points essentiels : ses écrits relatifs à la médecine d’une part, et ses traités d’alchimie, de magie et de philosophie d’autre part. Depuis Goethe, sa figure nous apparaît multiforme, du fait que tous ceux qui se sont occupés de lui ont eu la prétention de le présenter à leur manière et ont voulu l’annexer à leur propre domaine. Au cours de ces dernières années, une foule de monographies et de traités ont prouvé surtout qu’il n’existe presque pas de branche du savoir humain qui ne puisse sur un point se réclamer de lui. Mais vouloir l’expliquer en entier en s’appuyant sur une partie seulement de son œuvre est une entreprise vaine, car sa doctrine repose sur des bases qui n’ont de commun avec les nôtres que quelques principes fondamentaux.

      Pour comprendre Paracelse dans ce qu’il a de prodigieux, il faut embrasser dans son ensemble son œuvre géniale où le cœur a autant de part que l’esprit : « C’est synthétiquement qu’il faut maintenant étudier Paracelse », a dit un de ses commentateurs. C’est là une exigence qui nous semble excessive, à nous qui sommes trop habitués à ne considérer la vie, notre personne, la science, que sous les deux angles intellectuel et affectif. Le même hiatus sépare aujourd’hui la science et la sagesse qui, pour Paracelse, de par l’expérience de son cœur et de son intelligence, ne faisaient qu’un. On s’égarerait à isoler en lui le médecin, le philosophe, le naturaliste ou le mystique ; il est aussi bien un philosophe de la médecine (Peuckert)
 qu’un mystique de la recherche scientifique (Matthiessen).



      L’opinion publique s’est abusée sur Paracelse pour trois raisons. Un tissu d’anecdotes, encore épaissi par le mystère de son existence, a voilé le visage de ce prophète, annonciateur d’une nouvelle conception de la vie. D’autre part, ses œuvres sont rédigées en un style ardu, comportant des répétitions infinies, des arguments tendant à prouver le pour et le contre et leur traduction du latin ou de l’allemand, plus littérale qu’adéquate, contribue encore à les obscurcir. Enfin, sa réfutation de la « médecine philologique » de Galien (Strunz)
 qui avait fait loi jusqu’alors, son horreur d’une spéculation purement théorique sur les sciences naturelles et de tout scepticisme rationaliste, cette façon de s’insurger contre ce qui était considéré alors comme indiscutable et jusqu’à son usage de la langue allemande, à une époque où l’humanisme la tenait en mépris, tout cela le priva en partie tout au moins de l’approbation et de la sympathie qu’il aurait méritées. Les jugements contradictoires de Ramus, de Shakespeare, d’Albert de Haller et enfin de Zimmermann et de Goethe sont probants à cet égard. Et pourtant, Paracelse fut un pionnier en tant que savant antiintellectualiste. Dans l’histoire des sciences, son nom prend place à côté des plus grands : Copernic, Képler, Vésale, Vinci, Huyghens, Paré, Harvey, Borelli, Erasme.

      Ce qu’il apporte de tout à fait nouveau, c’est, dans l’étude de la nature, l’union de la recherche, de l’expérience et de l’intuition. Sa conception repose sur un sentiment humanitaire, son but est de venir en aide à l’homme, de remédier à ses maux ; il ne croit pas qu’il existe une maladie qui n’ait son remède naturel ; il cherche dans les forces de la nature le prolongement de la vie, s’appuyant sur les arcanes qu’il a découverts : la vertu salutaire cachée dans chaque parcelle de la création. « Experimenta ac ratio
 », c’est là le motif conducteur de sa pensée ; sa confiance absolue dans lé pouvoir curatif de la nature ne l’abandonne jamais. La grandeur de son caractère réside avant tout dans son idéal moral et dans une éthique médicale qui lui est propre. Pour lui, l’exercice de la médecine est une mission, une vocation divine ; c’est pourquoi il exige du médecin la conscience de sa responsabilité fondée sur l’observation, la confiance, le cœur et la fidélité au devoir (« le principe de la médecine est l’amour
 »), en un mot, une entière consécration à sa haute mission de guérisseur.

      Tout son effort tend à une connaissance scientifique de l’univers dans son aspect physique, tellurique et cosmique. L’idée à la fois cosmologique et théologique qu’il se fait du monde embrasse le microcosme comme le macrocosme ; c’est dans leur relation qu’il fait consister sa physique universelle, sa philosophie, son vitalisme, son anthropologie ; mais Dieu, la nature et l’homme en sont encore et partout le centre et le point de départ. Dieu est secours et protection dans tous les actes de la vie quotidienne, mais il est aussi le « médecin du macrocosme ». L’activité du médecin n’est que la reproduction microcosmique du processus universel dans le macrocosme.

      La conviction profonde de Paracelse est que toute vraie science doit être vécue. Sa tâche étant de parachever la création, elle est lourde de responsabilités. En une puissante synthèse, il a associé la foi et la connaissance et conçu une doctrine à laquelle la science, la philosophie et la religion participent harmonieusement et se complètent. Il accorde la nature et le surnaturel. II en éclaire les corrélations profondes par sa doctrine de « la lumière de la nature
 », c’est-à-dire de la faculté créatrice confiée à l’homme. Sans elle, le médecin, le savant sont impuissants, c’est en leur qualité d’instruments divins qu’ils peuvent parvenir à la maîtrise dans leurs recherches ; le Maître du macrocosme leur permet de collaborer à la création. En ce sens, l’alchimiste est, lui aussi, selon Paracelse, en mesure de parachever l’œuvre de la nature. L’alchimie est plus qu’une simple transmutation de métaux vils en métaux précieux, elle est une technique et une philosophie de la métamorphose (Strunz)
. C’est ainsi que la « philosophia adepta » —
 nœud de la sagesse paracelsienne — conduit, dans la « lumière de la nature », à la connaissance de mystérieuses métamorphoses, échanges auxquels participe tout le déroulement cosmique.

      *
**

      C’est donc en médiateur de la nature que se présente Paracelse. Né en hiver 1493 à Einsiedeln, lieu suisse de pèlerinage par excellence, il était fils unique de Guillaume de Hohenheim, descendant de la famille noble des Bombast de Souabe. Sa mère était serve du couvent de Notre-Dame-des-Ermites ; c’est dans sa maison paternelle, située sur le chemin des pèlerinages, sur l’Etzel, non loin du Pont-du-Diable, qu’elle plaça le berceau de son fils. Le père initia l’enfant de bonne heure à ses connaissances, lui communiquant les bases de sa « philosophia adepta
 », enseignement des secrets de la nature et de ses forces ; en 1502, il emmena son fils à Villach en Carinthie, où il allait mettre ses capacités de médecin et de chimiste au service de la famille Fugger.

      Théophraste fit ses études au monastère bénédictin de Saint-Paul dans la vallée de Lavant ; c’est là qu’il acquit sa formation littéraire et spécialement sa connaissance du latin. Pour le reste, on sait vaguement qu’il « fréquenta des années durant les académies allemandes, italiennes et françaises et y rechercha les principes de la médecine ». Nous savons en revanche de sources sûres qu’il séjourna à l’université de Ferrare où, quelques années auparavant, avait enseigné Copernic. Nicolo Leonicenus, grand connaisseur d’Hippocrate et de Galien, et Johannes Manardus y furent ses maîtres. C’est là qu’il prit ses grades de docteur en médecine, en 1515, et qu’il changea son nom de Hohenheim en celui de Paracelse, selon la coutume des humanistes. Il est certain qu’il traversa toute l’Italie, séjournant en plusieurs endroits ; en tout cas, l’Italie septentrionale le marqua de son empreinte culturelle Il parcourut l’Europe ; les récentes recherches de B. de Telepnef ont prouvé qu’il visita même l’Afrique et l’Asie. Ses voyages, entrepris en partie en qualité de chirurgien militaire, se situent entre 1512 et 1524 ; ces pérégrinations et contacts « non seulement avec des docteurs, mais aussi des barbiers et baigneurs, des savants médecins, des femmes, des magiciens, comme avec des alchimistes, des moines, des nobles et des roturiers, des gens instruits ou des humbles », élargirent le cercle de son expérience En 1524, il revint à Villach chez son père et tenta de se vouer, au cours de l’année suivante, à la pratique de sa profession et à la rédaction de ses ouvrages à Salzbourg. Il en fut chassé pour avoir été mêlé à des affaires confessionnelles. Dès lors, son existence n’est plus qu’une série de fuites.

      En 1526, nous le retrouvons comme chirurgien à Strasbourg et en 1527 et 1528, comme médecin de la ville et professeur extraordinaire à l’université de Bâle ; c’est là qu’il connut le célèbre imprimeur Johannes Froben...
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